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Les pneus du bus crissèrent avant de s’immobiliser devant la baraque de l’ancien terminus ferroviaire. Tout au fond d’un vallon de Chalosse. La porte du véhicule soupira, en se repliant comme un accordéon. Fred sauta sur le bitume craquelé, rongé d’herbes et de lichens. Un couple de tourterelles et une volée de piafs, qui picoraient dans les parages, s’égaillèrent.

Deux gars et une fille, un peu plus âgés que Fred, descendirent à leur tour. Flanqués de petits sacs à dos, pantalons larges au ras des fesses, casquettes, démarche balancée. Ils s’éloignèrent dans la direction du village, en se retournant de temps en temps, avec des commentaires imperceptibles.

Fred se sentit soulagé. Il avait échangé quelques regards tendus avec ceux-là. Surtout le plus costaud, un rouquin à mâchoire carrée qui roulait des mécaniques. Si le voyage avait duré davantage, les œillades de défi auraient tourné au vinaigre. Fred connaissait ce genre de petit caïd. Toujours à chercher des noises à la sortie du bahut ou sur les chemins de traverse des vacances.

Cheveux bruns, frisés. Bonnet noir enfoncé jusqu’aux yeux. Peau caramel au lait. T-shirt lâche par-dessus le jean. Chaussures de sport neuves, qui lui faisaient de grands pieds disproportionnés. Fred allait sur ses treize ans. Sous un bras, un skateboard. Sous l’autre, l’anse de son sac à dos. Il portait des lunettes de soleil qui dissimulaient son regard et lui prêtaient des airs de petit frimeur. Téléphone à la ceinture et, pour compléter la panoplie, un baladeur CD lui expédiant au fond des oreilles le tintamarre haché d’une musique.

Il n’entendit pas le double coup de klaxon amical de l’autobus qui repartait dans l’autre sens, après avoir déposé ses passagers.

Campé sur ses jambes, le garçon adressa un regard semi-circulaire et un peu dépité au décor de verdure qui bourdonnait et rampait sous les coups de midi d’un soleil d’été. Il confia une réflexion peu convaincue à son chewing-gum.

On le sifflait, depuis une minute. Il n’entendait pas. Les écouteurs lui pressaient la tête dans un étau de musique.

Antoine, soixante-dix balais rangés dans une armoire rustique, était appuyé sur la butée où le trajet de la micheline venait quotidiennement mourir, au temps où marguerites et herbes folles ne se disputaient pas le ballast. Il siffla plus fort, entre ses doigts cette fois.

– Ma parole, il est sourd comme un pot ! maugréa le vieil homme en collant ses poings serrés sur ses hanches de roc. Petit ! Oh, petit !

L’intéressé perçut enfin la voix et ôta les écouteurs. Il se retourna et vit l’homme qui approchait en poussant une brouette.

– Je rêve ! dit Fred comme s’il croquait les mots.

Aux pieds du garçon, Antoine lâcha la brouette. Soudain, peut-être intimidé, il prit un air embarrassé et resta comme ça, à se dandiner d’une patte sur l’autre, tel un ours après trop longtemps de zoo.

– Frédéric... c’est bien toi, petit ?

– Ben oui, ça se voit pas ?

– Ben non, ça se voit pas. Je suis Antoine, dit le vieux en plongeant la main dans sa poche, à l’instant même où le gamin allait la lui empoigner. Antoine, ton grand-père.

Fred considéra son interlocuteur comme un animal rare. Assez rebutant.

Les choses s’engageaient mal.

– Ah, c’est vous mon grand-père, m’sieur ?

– M’sieur ? fit Antoine en écarquillant les yeux et serrant le poing dans sa poche. Qui ça, moi, m’sieur ?

– ... On s’connaît pas.

Antoine désigna la brouette d’un coup de menton.

– Mets ton sac là-dedans et grimpe !

– Je grimpe où ? Dans la brouette ? s’esclaffa le garçon. Non mais vous êtes pas bien ou quoi ? Que moi je grimpe dans la brouette ? Attends, vous voulez me griller d’entrée dans tout le quartier ou quoi ?

– Hein ? fit Antoine en faisant un effort de décryptage.

– Laissez tomber, pas grave.

Avec un air de dépit, Fred lança son sac dans la brouette et fit signe au grand-père de prendre les devants.

– Allez-y, allez-y, je vous suis.

Tout en se disant que si le bus avait été encore là, il aurait déjà renvoyé ce merdeux et son paquetage chez sa mère, Antoine engagea la brouette sur le talus où couraient les vieux rails. Fred, maudissant le ciel, l’été, la campagne et ses parents, traînait ses chaussures de sport neuves et multicolores sur le ballast ébouriffé, tapant avec rage sur les touches de son téléphone.

– En plus, y a pas de réseau, ici... mais c’est quoi ce pays ?








Ils longèrent le chemin de fer sur trois cents mètres avant d’emprunter un sentier qui grimpait à flanc de colline, sous les noisetiers. Ils parvinrent à une route étroite, au goudron rapiécé, la traversèrent pour gagner une piste creusée d’ornières qui débouchait sur la crête et fluait entre les prairies jusqu’à la ferme d’Antoine. Une bâtisse ancienne et sa cour de terre, ceinte de hangars et de cabanons déglingués où perchaient des poules curieuses et pétochardes.

Antoine s’arrêta au pied du grand chêne qui ombrait la cour.

– Ça te plaît ? demanda le vieil homme.

– C’est sale ! répondit Fred.

Puis, après un silence, le garçon demanda :

– Et... vous vivez où ?

– Ici, pardi !

– Dans cette ruine ?

– Comment ça, ruine ? Y a quatre cents ans qu’elle est debout, et elle sera encore debout quatre cents ans après toi, petit !

– Et mes pompes ?

– Quoi, tes pompes ?

– Voulez pas que je patauge là-dedans avec mes pompes neuves ?

– C’est sec, tu risques rien. Sinon, vas-y pieds nus !

Fred se demanda chez quelle sorte de dingue il était tombé. Bien content que les potes ne le voient pas dans pareil traquenard. La honte.

– Attendez, m’sieur... je vais monter dans la brouette !

– Ah tiens... maintenant qu’on est arrivés...

– La cour est trop crade !

– Je te dis que c’est sec. T’as peur de la poussière ?

Antoine réfléchit un instant.

– Bon, attends-moi là !

Il disparut un instant sous un appentis. Fred n’osait pas bouger de place. Il regardait le décor avec circonspection. Le grand-père revint avec de vieux bleus de chauffe, beaucoup trop amples, et une paire de bottes en caoutchouc ayant appartenu à sa femme.

– Tu chausses du combien ?

– 42 !

– Quoi ? Incroyable, des arpions pareils ! T’as de la chance, Francine avait de grands pieds. En poussant un peu, tu dois pouvoir les enfiler.

– Vous rigolez ?

– Enfile ça, je te dis, comme ça tu te saliras pas.

– Pas question !

Antoine renonça. Du coup, Fred parut un peu ennuyé.

– Francine ? demanda-t-il en changeant de ton.

– Ta grand-mère.

– Ah bon.

– Quoi, tu connais pas le prénom de ta grand-mère ?

– M’en rappelais plus.

Antoine abrégea en invitant Fred à faire le tour des lieux. Il allait lui montrer le décor de son séjour au vert.

Remises et appentis étaient encombrés d’outils et d’objets hétéroclites, pour la plupart antédiluviens, que la poussière, les araignées et les poules s’appliquaient à ensevelir année après année sous une pellicule blanchâtre d’oubli. Dans l’ombre d’une grange, une vieille Renault 4 se desquamait lentement.

Le bâtiment principal était couvert d’un toit à deux pentes qui descendaient selon un ample mouvement. La porte de la cuisine ainsi que sa fenêtre étaient situées sur la partie gauche de la façade.

Au centre, à l’aplomb de la faîtière, s’ouvrait une porte cintrée, assez large et haute pour permettre le passage d’une charrette. Dans la vaste pièce, qui traversait la maison de part en part, s’entassaient des meubles criblés par les vrillettes.

– Y a plus que des saloperies là-dedans, dit Antoine.

Un tracteur, dont le moteur avait laissé fuir de la graisse et de l’huile sur la terre battue, où se dessinaient des auréoles noirâtres. Des outils agricoles perclus. Étranges insectes de ferraille, herses, charrues qui finiraient peut-être un jour dans un musée de la Vie campagnarde.

Antoine fouinait de temps à autre dans ce fatras, pour récupérer une pièce mécanique, un boulon, un morceau de ferraille, toute chose utile au bricolage ou à une réparation. Ainsi, au fil des ans, les vieilleries poursuivaient par bribes un nouveau destin. Au-dessus de la porte arrondie, une petite fenêtre. Celle par laquelle on montait le foin au grenier.

Sur la partie droite s’ouvrait une porte à deux battants rectangulaires. L’étable. Les stabulations vides. Les abreuvoirs automatiques rouillés. Le silence avait englouti définitivement les bruits de manducation des vaches, les fouettements des queues chassant les mouches des flancs et des panses gonflées, le gargouillis des bouses s’écrasant au sol. Il persistait là une odeur de bétail.

Antoine se contenta d’ouvrir la porte pour que Fred jetât un œil.

– Je n’y ai plus mis les pieds depuis que j’ai vendu le troupeau.

– Pourquoi ?

Aucune réponse ne vint. Antoine n’avait jamais voulu destiner l’étable à une autre utilisation. Cette partie de la maison, figée, vidée de sa substance, était abandonnée.








Dans la grange aux parois de voliges noircies par les intempéries, Antoine plongea la main au fond d’un sac de maïs concassé puis appela les poules en imitant leur caquet. Elles déboulèrent en se dandinant, du grenier, de la cour et même de l’intérieur de la 4L, pour se jeter à bec précis sur les éclats jaunes et blancs de pitance, engloutis avant d’avoir rebondi deux fois sur la terre. Le grand-père indiqua à Fred quelques nids où les poules pondaient.

Ils ne collectèrent pas beaucoup d’œufs. Mieux valait passer le soir, pour ça.

Après les poules, on visita le cochon dans son enclos. Un cabanon au toit de tuiles, muni d’une porte basse qui ouvrait sur une courette entourée d’un muret au pied duquel se trouvait une auge de béton.

– Vous avez un cochon ? demanda Fred, comme si la chose paraissait aussi improbable que de posséder un tyrannosaure d’appartement. Un cochon vrai de vrai ? Rose et tout ?

– Ah... rose ? T’aurais préféré rose, fit Antoine très sérieux. Non, le mien est bleu !

– Bleu ? Un cochon bleu ? Il mord ?

– Oui, surtout quand il connaît pas ! Les cochons et les oies font d’excellents gardiens, tu sais.

Fred jeta un œil prudent par-dessus le muret.

– Beuh, il est pas bleu, n’importe quoi !

– Ah non ? s’étonna Antoine en regardant à son tour. Il a dû pleuvoir un peu, cette nuit. Le cochon, ça déteint.

– Ouais, d’accord ! Ça sert à quoi ?

– Quoi ?

– Un cochon... avoir un cochon chez soi, ça sert à quoi ?

– À faire joli !

– Vous trouvez que ça fait joli ? Vous avez vu la gadoue dans laquelle il vit, votre cochon ?

– Les cochons, ça aime la boue !

– Qu’est-ce que vous en savez ? Il vous l’a dit ? Vous parlez cochon, aussi ?

– Je le sais. Pas besoin d’être allé longtemps à l’école pour savoir certaines choses. T’as qu’à mettre un cochon dans un endroit propre, tu verras, ça loupe pas... il déprime et il maigrit.

– Il pue, votre cochon !

– Il sent le cochon !

– Eh bien ça pue ! C’est parce qu’il pète ?

Fred éclata de rire.

– Eh... tu serais pas un peu délicat, toi ? dit Antoine en levant un sourcil.

Mains dans les poches, le grand-père secoua la tête plusieurs fois de droite à gauche et s’en alla vers la maison, suivi de Fred qui tournait sur lui-même en se déhanchant légèrement, au rythme de la musique dont il avait monté le volume, au point que son hôte s’en alerta.

– Tu te bousilles les oreilles, petit !

Comme Fred ne regardait pas dans sa direction, il n’entendit rien.

– Après tout, tu fais ce que tu veux de tes esgourdes, commenta Antoine en se déchaussant au tire-bottes, devant la porte qui donnait sur la cuisine.

Il enfila des pantoufles dont les trous et la lassitude intriguèrent Fred, puis invita le gamin à se déchausser à son tour avant d’entrer.








Sitôt à l’intérieur, la chaleur prenait aux joues. Une vapeur odoriférante s’échappait du couvercle d’un faitout posé au coin de la cuisinière à bois. Fred coupa la musique de son baladeur et dit qu’on étouffait, là-dedans. Le grand-père baissa le tirage de la cuisinière et ouvrit la fenêtre, qui donnait sur un pré où paissaient des vaches pies. Fred demanda à Antoine si elles lui appartenaient. Il répondit que non, c’en était fini de l’esclavage des bêtes. Tous les jours en piste, toute l’année, toute la vie. Une corvée !

– Les mamelles, ça connaît pas les congés payés !

Il prêtait ses prairies à Pierrot et Marie, des fermiers voisins. Les derniers à posséder un troupeau. Après eux, fini. Plus que des vieux, des citadins et des étrangers, dans les fermes.

Le vieil homme servit deux assiettes de soupe qu’il posa sur la table, en mesurant ses gestes. Puis il alluma le téléviseur qui trônait sur le réfrigérateur. L’écran s’illumina, comme un gros œil qui s’ouvre.

– Une heure, les infos, dit-il.

Fred n’osait pas bouger. Il découvrait le décor de la cuisine avec un air à la fois dégoûté et étonné. Ses sourcils levés disparaissaient sous le bonnet.

– On se croirait à l’ancien temps. Je suis allé au Salon de l’agriculture avec l’école, l’an dernier... J’ai vu des photos qui ressemblaient à ça... J’en reviens pas que ça existe encore !

Il se pencha au-dessus de l’assiette à soupe et huma.

– Là, si tu me dis que ça pue... fit Antoine, mine de rien, en tirant sa chaise.

Il s’assit, déplia sa serviette et l’enfila par un coin dans le col de sa chemise.

Fred se moqua de lui.

– Vous mettez une bavette ?

– Assieds-toi et mange, tant que c’est chaud !

– Vous auriez pas un truc frais, plutôt ? dit Fred en ouvrant la porte du réfrigérateur. Mais, il est vide, votre frigo ! Beuh, et tout moisi !

– Il est débranché... il sert que pour poser la télé. Attrape le vin dans le buffet, s’il te plaît.

Sur le meuble étaient entreposés les vieux journaux qui servaient à allumer le fourneau. Au milieu, il y avait une panière d’osier, posée sur un napperon de coton douteux. Dans la panière, des pommes et des noix. Un plateau de cuivre au décor ciselé était dressé derrière, appuyé à la verticale. À droite de la panière, une photo dans un cadre.

– C’est qui ? demanda Fred.

– Ta grand-mère. Elle avait quarante ans. Comme ta mère, aujourd’hui.

– Elle est moins belle que ma mère !

– Ta grand-mère était très belle !

– Ouais... elle savait pas s’habiller. T’as vu les loques ? Remarque, ajouta-t-il en regardant Antoine, vous êtes pas mieux... ça vient de chez Emmaüs ?

– Je connais pas.

– Un curé qui prend des fringues aux riches pour les donner aux pauvres... vieilles, les fringues, je vous jure ! Y a un magasin à côté de chez moi, mais les jeunes y vont pas.

– Pourquoi ?

– C’est nul.

Renonçant à comprendre, Antoine enleva la capsule de plastique de la bouteille et se servit un verre. Il sortit de sa poche une boîte dans laquelle il prit une pilule blanche, qu’il avala avec un trait de vin.

– Le plateau, reprit Fred, on a le même chez nous, juste à peine plus petit. On l’a rapporté de vacances. Vous êtes déjà allé en vacances au Maroc, vous aussi ?

Antoine se pencha vers sa cuillère à soupe.

– Bon, tu t’assois ou non ?

Secouant la tête, Fred fouilla dans son sac à dos, posé près de la porte. Il en sortit un paquet de biscuits salés et une bouteille de soda.








Sur l’écran du téléviseur, on voyait l’image déformée du journaliste, dont la voix incompréhensible grésillait au milieu d’un crachouillis de parasites. Antoine se leva et bougea l’antenne, posée sur le poste, jusqu’à l’obtention d’une image et d’un son à peu près corrects. Puis il reprit sa place et continua de manger, en émettant de forts bruits d’aspiration. Fred, paquet de biscuits coincé sous le bras, bouteille à la main, grignotait tout aussi bruyamment, planté devant la télé.

– Vous voulez un Crokster’s ? proposa-t-il, la bouche pleine, en tendant le paquet sans pour autant lâcher l’image des yeux.

– Non, répondit le grand-père. Pousse-toi de là, t’es pas transparent ! Et puis tu peux pas faire un peu plus de bruit avec tes biscuits, tant que t’y es ?

Fred n’en revenait pas. Il allait lui dire, à ce vieil emmerdeur, qu’il ferait mieux de s’écouter quand il mangeait sa soupe. On aurait dit un aspirateur tombé dans une baignoire... Mais autre chose l’avait soudain accaparé. Il se figea, un biscuit devant la bouche ouverte en rond, les yeux écarquillés, braqués sur l’écran cathodique.

– E... elle est où, la couleur ?

Il montrait le téléviseur.

– Quelle couleur ? demanda Antoine.

– Votre télé, elle a pas la couleur ? Elle est déréglée ?

– Elle est noir et blanc... ça t’avancerait à quoi, de voir sa tronche en couleurs, à celui-là ?

– Ben... dit Fred.

Et sa phrase mourut là. Il but une gorgée de soda, au goulot.

Antoine versa un peu de vin dans le fond de son assiette, puis, la soulevant des deux mains, lui imprima un mouvement rotatif, avant de la porter à sa bouche.

– Vous mélangez le vin et la soupe, m’sieur ? demanda Fred avec une grimace d’écœurement.

Le vieil homme fronça les sourcils et monta le ton :

– Arrête de m’appeler m’sieur, petit !

– Arrêtez de m’appeler petit, m’sieur !

Il se leva en ronchonnant et reversa dans le faitout l’assiette de soupe qu’il avait servie à Fred. Il retira ensuite le récipient de la plaque brûlante.

– Tu dois pourtant pas en manger souvent, de la soupe comme ça.

Antoine réchauffa une casserole dans laquelle il restait un fond de café. Il patienta debout devant la cuisinière en attendant que le liquide frémît, tandis que Fred mettait le nez à la fenêtre et meuglait pour voir si les vaches lui répondaient.

– Tu ferais mieux d’appeler chez toi, dit Antoine en regagnant sa place. Ta mère doit s’inquiéter. Dis-lui au moins que t’es bien arrivé !

Il remplit son verre de café. Le liquide chuintait, en franchissant le bord brûlant de la casserole.

– Beuh, il restait du vin dans votre verre ! s’exclama Fred.

– T’occupe.

Antoine ajouta deux sucrettes et commença de siroter en regardant la télé.

– Le réseau passe pas, ici, dit Fred.

– Quoi ?

– Mon téléphone marche pas. Vous faites comment, vous ? Signaux de fumée ?

– Le téléphone est dans le couloir. Pas trop longtemps, ça coûte cher !

– Je vais leur dire de me rappeler. C’est quoi, votre numéro ?

– J’en sais rien, moi, je m’appelle jamais, qu’est-ce que tu veux que je foute de mon numéro ?

– Putain, on se croirait à la préhistoire, ici, grommela Fred pour lui-même, en sortant de la pièce à grandes enjambées.

Le garçon décrocha le combiné du poste posé sur une commode, dans le couloir.

D’où il était, il apercevait la salle à manger. Les volets de la pièce étaient clos. Tous les meubles étaient protégés par des draps blancs. Fred ressentit un malaise, devant ce décor figé où semblaient rôder des fantômes.

La voix de son père se fit entendre, à l’autre bout du fil.

 

Lorsque Fred revint dans la cuisine, Antoine s’était assoupi en bout de table. Il ronflait, le menton calé sur le jabot. Le garçon s’approcha sur la pointe des pieds et s’amusa à lui grogner dans les oreilles en imitant le cochon. Le grand-père ouvrit les yeux.

– Eh, vous ronflez comme votre cochon !

– T’as parlé à tes parents ?

– Mon père...

– Tu lui as dit que t’étais bien arrivé ?

– Je lui ai demandé ce qui leur a pris de m’envoyer ici !

– T’es pas bien, chez moi ?

– C’est Jurassic Park ! Je dors où ?

Antoine se leva en rouspétant. Il alla jusqu’au fond du couloir. Il ouvrit la chambre où Fred devait s’installer. Il lui expliqua que c’était autrefois la chambre de sa mère. Il désigna des affaires d’enfant, deux poupées et des livres sur les étagères d’un meuble-bibliothèque, en disant qu’elles appartenaient à Aline. Que rien n’avait bougé. Le lit était très haut, recouvert d’un épais édredon. Fred s’y allongea, sans ôter son bonnet. Il posa le baladeur sur son ventre, mit la musique en marche et augmenta le volume.

Antoine haussa les épaules et retourna dans la cuisine. Il reprit sa place à table, sortit la blague à tabac et le papier à rouler. Il se demandait ce qu’il allait faire du gamin. Et combien de temps on comptait le lui coller en pension. Il voulait bien rendre service, montrer la vie à la campagne à un petit de la ville... mais fallait pas abuser, quand même, pas six mois ! D’abord, il n’avait plus l’âge d’élever des gosses et puis les habitudes allaient en prendre un coup. Si dans une semaine Aline n’avait pas donné signe de vie, il l’appellerait. Ah non, il ne l’appellerait pas ! Il y avait plus de dix ans qu’elle était partie de la maison... voyons, même treize ou quatorze ans... Antoine n’avait jamais téléphoné, depuis. Elle avait choisi. Il l’avait prévenue. Et quand Antoine disait quelque chose ! De temps en temps, Aline appelait pour prendre des nouvelles de son père. Lui, jamais.

Pendant ce temps, Fred marinait dans un état d’esprit sensiblement équivalent. Allongé sur le lit, mine renfrognée, bras croisés, il se disait qu’il ne ferait pas long feu dans les parages. Si dans trois jours les parents ne l’avaient pas rapatrié, il aviserait. En plus, pas un mètre de goudron lisse ou de béton pour le skate, dans ce pays pourri !

 

En bout de table, Antoine s’était rendormi, mégot collé à la lippe. Fred perçut son ronflement. Il sauta du lit et revint dans la cuisine. Il tapa plusieurs fois sur la table. Antoine sursauta.

– Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Tu peux pas rester un quart d’heure tranquille, non ?

– Je m’ennuie !








Le coq s’égosillait. Son triomphe se répercutait dans les vallons, courait au travers des bois, caracolait de prairie en prairie, franchissait les talus et les haies, jusqu’à d’autres fermes où d’autres coqs lançaient à leur tour l’alerte du matin. Une auréole jaune se déployait au-dessus de l’échine sombre des coteaux, se diffusant dans le ciel comme dans les fibres d’un buvard.

La cime du grand chêne s’illumina. Les plus hautes feuilles se mirent à ciller dans la brise, de l’ombre d’acajou à la lumière cuivrée. Et de cette lumière à l’ombre.

La tronçonneuse d’Antoine rageait, non loin de là.

 

Dans sa chambre, Fred tomba du lit et regarda par la fenêtre dont les volets étaient restés ouverts. Le ciel dégagé, à peine voilé, promettait une journée de canicule. Un chat tricolore – noir, blanc et marron clair – chassait près d’un séchoir à maïs biscornu qu’une chiquenaude aurait suffi à détruire. Fred sauta dans son jean, enfila le T-shirt et s’encastra dans le bonnet avant de revêtir son exosquelette : lecteur portable, téléphone, montre et lunettes de soleil. Comme l’ombre se rencognait dans la maison, il releva aussitôt les lunettes sur son front.

Les yeux encore gonflés de sommeil, il alla fouiner dans la cuisine. Son estomac tiraillait, gargouillait, signalait la fringale par de longs chapelets de borborygmes. Comme il avait boudé tout ce qu’Antoine avait proposé à manger, son ventre sonnait creux.

Il ouvrit machinalement le réfrigérateur, sans espoir puisqu’il l’avait trouvé vide et débranché la veille. Il s’étonna d’y découvrir une bouteille de lait. Plus de traces de moisissure, impeccable. Sur la table, on avait disposé un grand bol, une cuillère, une serviette et une boîte de fer émaillé, dont le décor représentait des personnages en costume traditionnel. Fred souleva le couvercle, avec une grimace suspicieuse. À l’intérieur, soigneusement alignés, il découvrit des biscuits à la crème de lait, encore tièdes. Ses papilles frémirent. Il se servit un plein bol de lait et dévora cinq ou six biscuits.

 

Le grondement de la tronçonneuse cessa.
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